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Patrick est un homme rigoureux et borné. Élève brillant aux Antilles, sa 
mère l’a envoyé à l’âge de dix ans pour faire ses études en «France».
30 ans plus tard, il est devenu un historien réputé et fier. Coupé de sa famille et de ses 
traditions, il s’est intégré au point d’en avoir oublié ses racines... 
Un noir devenu «blanc à l’intérieur»...
Apprenant que sa mère est sur le point de mourir, il part en urgence pour la Martinique, 
avec sa fille unique, et y débarque en plein carnaval.
Durant trois jours, accompagné de son ami d’enfance, l’irrésistible Zamba, il va 
être emporté dans un tourbillon de folie, d’émotion, d’humour et de situations 
rocambolesques. Un voyage initiatique rythmé par l’ambiance et les couleurs du 
carnaval. Trois jours qui vont changer sa vie.



COMMENT EST NÉE L’IDÉE DE 30° COULEUR ?

Lucien Jean-Baptiste : Après LA PREMIÈRE ÉTOILE, j’avais 
en tête une histoire de retour au pays natal depuis le jour où 
ma mère m’avait annoncé qu’elle ne voulait surtout pas être 
enterrée en Martinique, ce qui avait été un véritable choc pour 
moi ! J’avais donc imaginé, à l’époque, l’histoire d’un professeur 
antillais contraint d’aller récupérer le corps de sa mère décédée 
aux Antilles. Je voulais y greffer mes propres expériences, ma 
méconnaissance de la culture, de l’histoire et de certaines 
traditions antillaises. Parler de cet effet dévastateur et pervers 

des mégapoles sur les cultures d’origine des populations qui les 
composent. Bref, J’avais très envie de parler de tout ça, mais je 
ne me sentais vraiment pas les épaules pour l’aborder. 
Heureusement pour moi, sur LA PREMIÈRE ÉTOILE, j’ai eu la 
chance de rencontrer Philippe Larue, qui en était le conseiller 
à la réalisation : celui qui a toujours été près de moi pour me 
guider tout en respectant mes désirs. Son talent m’avait sauté 
aux yeux. Et un beau jour je l’ai appelé pour lui demander s’il 
était prêt à m’accompagner sur ce nouveau projet. On s’est 
attelé à l’écriture de 30°COULEUR en nourrissant ce scénario à 
la fois de ma propre histoire mais aussi de ce débat sur l’exil et 
l’immigration, deux thèmes qui nous sont chers, même si nos 
parcours à Philippe et à moi sont différents.

Philippe Larue : Je n’étais jamais allé en Martinique. Et on est 
parti tous les deux écrire là-bas. J’avais besoin de me confronter 
à cette réalité pour écrire quelque chose de crédible. On a 
commencé à poser les grandes bases de l’écriture à Paris : 
la colonne vertébrale du personnage de Lucien et de celui 
de sa mère, l’envie que son corps disparaisse après sa mort. 
Mais encore s’agissait-il de trouver comment… (rires). En fait, 
on a écrit ce film de la même manière que le spectateur est 
censé vivre cette action. Et j’ai eu un privilège énorme pour 
développer cette intrigue : celui de l’écrire avec un comédien. 
Car il joue intégralement les scènes ! Ce qui permet de valider 
instantanément ce qu’on vient d’imaginer et de deviner si cela 
va fonctionner sur le plateau. C’est un gain de temps énorme. 

LJB : L’écriture de LA PREMIÈRE ÉTOILE était forcément plus 
empirique puisque c’était mon premier film, né d’une histoire 
personnelle. Ici, on a été plus méthodique, ne serait-ce que dans 
la construction du film autour des trois jours clés : le Lundi gras, 
le Mardi gras et le Mercredi des Cendres. Et pour cela, il était 
donc indispensable qu’on aille aux Antilles et que j’emmène 
Philippe partout. C’était comme un laboratoire. Car, même si je 
ne vis pas aux Antilles, il y a des choses qui ne me surprennent 
plus quand je vais là-bas. Alors que le regard neuf de Philippe 
a nourri les réactions de mon personnage, Patrick, dans le film. 

Comme, par exemple, cette scène où il 
rend visite à ses voisins pour savoir s’ils 
ont des indices sur la disparition du corps 
de sa mère et où, alors que la télé est 
allumée à plein volume, tout le monde 
mène une conversation de son côté et le 
plus fort possible. Ça, Philippe l’a vraiment 
vécu dans ma maison familiale avec mes 
voisins ! 

PL : L’idée en tout cas était d’être au plus près de cette culture 
martiniquaise pour tendre, à partir de là, vers l’universel. Et 
permettre que se retrouvent dans notre histoire aussi bien le 
Martiniquais que le Français de métropole qui a quitté Marseille 
ou Besançon pour Paris. Ou tout autre déraciné, de quelque origine 
qu’il soit ! 

PHILIPPE, QU’EST-CE QUI VOUS AVAIT DONNÉ ENVIE DE DÉVELOPPER 
CE FILM AVEC LUCIEN ?

PL : La thématique qu’on avait envie d’y développer. Il se trouve 
que j’ai réalisé un court métrage, CLANDESTIN, qui raconte les dix 
dernières minutes de la vie d’un clandestin avant qu’il soit tué. Je 
l’avais d’ailleurs montré à Lucien…

LJB : Et j’ai pleuré !

PL : J’ai vu que ça l’avait touché et il était donc évident que, 
même si nos histoires personnelles sont différentes, on avait un 
terreau commun. Et cela ne faisait que confirmer ce qu’on avait 
pu ressentir en travaillant ensemble sur LA PREMIÈRE ÉTOILE. On 
aime par exemple tous les deux le cinéma italien et donc, on 
savait qu’on allait raconter la même histoire en se servant de 
nos différences.

LJB : Et, pour moi qui crois au signe du destin, j’ai été en plus très 
heureux d’apprendre que Philippe avait travaillé sur KARNAVAL, 
le film de Thomas Vincent, comme premier assistant. On était 
vraiment fait pour réaliser ce film ensemble ! 

LUCIEN JEAN-BAPTISTE & PHILIPPE LARUE



EXPLIQUEZ-NOUS VOTRE PROCESSUS D’ÉCRITURE À QUATRE MAINS…

PL : Écrire à deux offre un avantage évident : cela permet un 
ping-pong permanent. C’est là d’ailleurs que le film, dans 
son ensemble, s’est réellement construit. Car on avait bien 
conscience qu’il fallait que tout soit réglé avant d’arriver sur le 
plateau où je serais derrière la caméra et Lucien devant, et où 
le dialogue deviendrait alors moins évident entre nous. Pendant 
l’écriture du scénario, on définissait donc, au maximum, les 
lumières, les cadres, les axes de caméra…

LJB : On a partagé des références communes qui nous ont aidés 
pour le ton du film. LE FANFARON, ZORBA LE GREC, AFTER HOURS 
de Scorsese…

PL : AFTER HOURS constitue, pour moi, le principe du film, celui 
qui justifie qu’à un moment, tout devient possible dans l’intrigue, 
même – et surtout ! - le plus inattendu. Mais pour en revenir à 
la structure-même, on a construit cette histoire à partir de trois 
personnages principaux : Patrick, Zamba et la fille de Patrick. 
Patrick représente celui qui est parti, Zamba celui qui est resté 
et Alice celle qui ne connaît pas et va tout découvrir. Et ces trois 
points de vue apportent trois angles différents à l’histoire que 
nous racontons.

LJB : On avait aussi toujours présente dans un coin de nos têtes 
cette problématique qui me tient vraiment à cœur : la notion 
d’identité. Car, pour l’avoir vécu, j’en ai ras-le-bol de cette 
histoire de «cul entre deux chaises». Il m’a fallu en tout cas 
trop de temps pour comprendre qu’avoir une double culture est 
avant tout une force et non un handicap ou un nid à problèmes. 
Et j’aimerais que beaucoup de gens, concernés par ce sujet, en 
prennent conscience plus rapidement que moi. C’est évidemment 
beaucoup plus simple à dire qu’à faire, mais il faut prendre des 
deux cultures et refuser de renier l’une au détriment de l’autre. 
Et cela s’applique aussi bien à l’Antillais qu’à l’Algérien ou au 
Marseillais dans mon esprit. Et, dans toute cette phase d’écriture, 
pour arriver au bout de six mois à un scénario qui nous séduisait, 
on a aussi été aidés par Laurent Zeitoun, l’un des producteurs de 
Quad, à qui l’on remettait chaque nouvelle version.

POURQUOI AVOIR CHOISI QUAD, LES PRODUCTEURS ENTRE AUTRES 
DE L’ARNACŒUR ET D’INTOUCHABLES, POUR VOUS ACCOMPAGNER 
DANS CE PROJET ?

LJB : J’ai demandé à mon agent, Gregory Weil, de faire savoir que 
Philippe et moi aimerions rencontrer différents producteurs. Et là, 
on a tout de suite été rassuré, toutes les portes se sont ouvertes.

PL : C’est évidemment l’avantage de sortir d’un succès comme 
LA PREMIÈRE ÉTOILE.

LJB : Mais le choix n’a alors rien d’évident. On compare, on 
regarde les films produits par chacun… Et puis, j’ai décidé 
d’appeler Eric Toledano et Olivier Nakache que je connais 
depuis un petit moment. Ce sont eux qui nous ont conseillé de 
rencontrer les producteurs de Quad, qui les produisent depuis 
leur premier long. Et là, dès les premiers rendez-vous, on a senti 
qu’il y avait entre nous tous un lien évident, générationnel. On a 
donc choisi de partir avec eux. 

ON PERÇOIT DANS LES IMAGES DE 30°COULEUR UNE VÉRITABLE 
AMBITION FORMELLE. COMMENT L’AVEZ-VOUS CRÉÉE ?

LJB : C’était en effet une volonté majeure et aussi l’une des 
raisons essentielles pour lesquelles j’ai voulu faire ce film avec 
Philippe, car j’ai bien conscience que j’ai encore beaucoup à 
apprendre techniquement. J’ai des idées mais pas les moyens 
de leur donner vie, seul. Philippe m’a permis de le faire et 
d’atteindre notre objectif. On voulait de la belle image car le 
sujet, le carnaval et les lieux de tournage s’y prêtaient. C’est 
pour cela par exemple qu’on s’est battu pour filmer en pellicule 
35 mm, ce qui représente un luxe aujourd’hui.

PL : La richesse et la profondeur du 35 mm nous semblaient en 
effet importantes. Et une fois les bases définies entre nous, on a 
travaillé avec un opérateur, Renaud Chassaing, qui a tout de suite 
plongé dans cette dichotomie d’univers que propose l’intrigue : 
Paris d’un côté et les Antilles de l’autre. Le film s’appelle 30° 
COULEUR et il fallait donc être à la hauteur de cette promesse ! 
Et pour y parvenir, on s’est appuyé sur la réalité : les codes du 
carnaval qui sont très forts. La journée du Mardi gras, tout le 
monde est en rouge. Le Mercredi des Cendres, c’est le noir et 
blanc qui dominent. Quant au Lundi gras qui est multicolore, on 
est parti sur une dominante de rose, notamment la couleur de 
la voiture de Zamba.

LUCIEN, ÉTAIT-IL ÉVIDENT DÈS LE DÉPART QUE VOUS JOUERIEZ 
PATRICK ?

LJB : Oui parce que Will Smith était trop cher ! (rires) 
Sérieusement, je savais au départ que je serais Patrick. Mais, le 
premier défi a été de lui trouver son partenaire principal : l’acteur 
qui allait jouer Zamba.

COMMENT EN ÊTES-VOUS ARRIVÉ AU CHOIX D’ÉDOUARD MONTOUTE, 
QUE VOUS AVIEZ D’AILLEURS DÉJÀ DIRIGÉ DANS LA PREMIÈRE 
ÉTOILE ?

LJB : Il fallait que, dès la première scène, on perçoive à l’écran 
un énorme contraste physique avec Patrick. Or, depuis le départ, 

on avait dans un coin de nos têtes l’idée d’Édouard. Même s’il 
ne correspondait pas a priori au personnage : trop parisien, pas 
assez antillais…

PL : Pour ne pas avoir de regret, on a quand même eu envie de le 
voir. On l’a donc appelé en lui expliquant qu’a priori, il n’était pas 
le rôle, mais qu’on voulait lui faire passer des essais. 

LJB : On lui a tout de suite expliqué qu’il y avait trois conditions : 
prendre 20 kilos, partir en immersion aux Antilles, non pas pour 
avoir un accent parfait, car c’est impossible en aussi peu de 
temps, mais pour comprendre la culture et… ne pas nous casser 
les couilles ! (rires) 

PL : Et il nous a répondu : les 20 kilos, je vais les prendre. Les 
Antilles, j’y cours. Et je ne veux jamais entendre la troisième 
condition ! (rires)

QUELLE SCÈNE LUI AVEZ-VOUS FAIT PASSER EN ESSAIS ?

PL : La première, où apparaît Zamba, quand il vient accueillir 
Patrick à l’aéroport. Car cette séquence est redoutable à jouer : 
elle n’est faite que de rupture de ton et nécessite du souffle pour 
tout enchaîner. On savait que l’acteur qui serait capable de la jouer 
aux essais en aurait sous le pied pour tout le reste. Et parmi le 
grand nombre de comédiens qu’on a auditionnés, le seul qui s’en 

soit sorti fut Édouard ! C’était un tourbillon, une tempête, capable 
de faire naître parallèlement l’émotion. Il est alors apparu évident 
que Zamba serait interprété par Édouard, même si le personnage 
devenait du coup un peu moins antillais que ce qu’on avait 
imaginé. Mais l’essentiel était là : le moteur. 

LJB : Et l’accent n’était vraiment pas un problème à partir du moment 
où je savais qu’Édouard n’allait pas essayer de le jouer scolairement. 
Je tiens évidemment toujours à privilégier le jeu à l’accent pour, une 
fois encore, être le plus naturel, le plus fluide possible. 

COMMENT S’EST CONSTITUÉ LE RESTE DU CASTING, EN PARTICULIER 
LA FAMILLE DE PATRICK ?

PL : Loreyna Colombo, qui joue la fille de Patrick, était déjà 
présente dans LA PREMIÈRE ÉTOILE. On l’avait donc dans un 
coin de notre tête. Mais c’est Anne Barbier qui, elle aussi, avait 
travaillé sur LA PREMIÈRE ÉTOILE, qui s’est occupée du casting. 
Et Loreyna s’est imposée comme une évidence aux essais.

LJB : Et pour le reste du casting, on a eu la chance d’aller en 
Martinique et de rencontrer des acteurs incroyables qui nous ont 
permis de charger le film en authenticité. Le travail d’Anne et 
de son assistante Bénédicte a été colossal et riche en surprises 
magnifiques. Comme José Dalmat, qui incarne le beau-frère 



intello de Patrick, celui qui essaie à tout prix de communiquer 
avec Patrick, autour de sa passion pour la culture, et se prend 
des vestes à chaque fois.

PL : Certaines scènes ont aussi évolué au casting. Au départ, on 
ne devait par exemple avoir qu’un seul conseiller funéraire. Mais 
comme on n’arrivait pas à choisir entre deux comédiens, on en 
a fait un duo. Et ça rajoute au côté burlesque et surréaliste de 
leurs séquences.

LUCIEN, COMMENT AVEZ-VOUS COMPOSÉ VOTRE PERSONNAGE DE 
PATRICK ?

LJB : Philippe avait envie que j’évolue comme acteur. Et inutile de 
vous dire que je partageais ce désir de m’éloigner de mon emploi 
habituel du “gentil black”. Surtout, au-delà de mon cas, de faire 
évoluer les choses dans le cinéma français : jouer un Noir qui 
occupe un poste important comme il y en a de plus en plus 
aujourd’hui. Or, Patrick a non seulement le savoir, mais aussi le 
pouvoir et l’argent. Et, pour le jouer, je me suis donc imprégné de 
la manière dont ces gens de pouvoir se tiennent physiquement 
avec une certaine droiture. Cela m’a permis d’aller à l’opposé du 
personnage de LA PREMIÈRE ÉTOILE qui était, à sa manière un 
cliché : le Noir qui n’a pas de travail, turfiste, fainéant… Et on 
voulait montrer qu’en étant parfaitement integré on pouvait être 
confronté à d’autres problèmes. Les gens issus de minorités ont 
parfois tendance à en faire un peu trop lorsqu’ils réussissent.

PL : C’est aussi l’entrée dans le costume qui a aidé Lucien. Tout 
comme Édouard avec Zamba. Dès qu’il s’est mis dedans, la 
posture est arrivée naturellement. Car Lucien est vraiment dans 
la vie très éloigné de Patrick.

LJB : D’ailleurs ma problématique tout au long du tournage a été 
de bien rester Patrick et de ne pas redevenir le Lucien déconneur.

COMMENT AVEZ-VOUS TRAVAILLÉ AVEC VOS COMÉDIENS ?

LJB : Comme le rôle de Patrick était très difficile, il était hors de 
question que la direction d’acteurs se fasse sur le plateau. À 
partir du moment où l’on s’était mis d’accord sur les grandes 
lignes, Philippe allait tenir les rênes pendant le tournage, tout en 
venant discuter avec moi évidemment, s’il y avait un doute. Mais 
on devait vraiment avoir tout réglé avant le premier clap.
PL : Tout part en fait des répétitions où, là, on est en stéréo vis-
à-vis des acteurs. Et, une fois sur le plateau, on passe en mode 
«mono» pour que ce soit intelligible. 

LJB : Les répétitions ont duré 3 semaines. Cela constitue un 
moment vraiment essentiel car on n’a pas les moyens d’arriver 
sur le plateau et de prendre 4 heures pour mettre chaque scène 

en place, notamment sur ce film où on se retrouvait à tourner en 
plein carnaval, qu’on ne maîtrisait pas ! On compense donc par 
du travail en amont.

COMMENT S’EST JUSTEMENT DÉROULÉ LE TOURNAGE À L’INTÉRIEUR 
DU VRAI CARNAVAL ?

PL : C’est une organisation militaire et romaine…

LJB : … au cœur d’un gros bordel ! (rires)

PL : On commence par analyser ce qui va se passer en 
rencontrant les acteurs de ce carnaval : les gens de la Mission 
carnaval à Fort-de-France, les différentes associations… On a 
même fait une conférence de presse avec elles pour expliquer 
en amont ce qu’on souhaitait faire. Ce travail d’imprégnation 
et d’implication locale a permis que les gens ne soient pas 
surpris de voir débouler une équipe de cinéma au milieu de 
cette fête. Puis, parallèlement, avec Lucien, on a réfléchi pour 
savoir comment faire rentrer certaines parties du scénario dans 
ces trois jours. Et l’on a divisé les scènes en question en trois 
groupes. Celles qu’on va voler, façon documentaire. Celles où 
l’on va tourner des choses précises au cœur de ce carnaval, 
essentiellement les moments en plans larges pour être le plus 
possible en immersion. Et celles qu’on va reconstituer parce 
qu’on n’aura pas le temps de tout faire.

JBL : On n’avait vraiment, concrètement, que deux heures 
pour tout mettre en boîte. Et, pour être efficace, Philippe s’est 
appuyé sur un principe qu’il avait expérimenté avec KARNAVAL : 
celui de la bulle. Pour tourner une scène, on fait pénétrer tous 
ensemble les acteurs principaux entourés de 50 figurants au 
cœur du carnaval qui défile et l’on fait ressortir tout ce petit 
monde, toujours groupé, une fois celle-ci terminée. Puis on y 
retourne pour la scène suivante. Et l’on a eu une chance énorme. 
On connaissait un garçon, Charlie, qui avait l’un des plus gros 
chars de la manifestation. On lui a donc demandé d’être à un 
endroit précis à 17h. Il est arrivé pile à l’heure et a pu s’arrêter 
10 minutes pendant lesquelles on a tourné tous les plans 
larges avec 50 000 figurants !

OUTRE L’IMAGE, IL Y A AUSSI DANS VOTRE FILM UN SOIN 
PARTICULIER APPORTÉ À LA MUSIQUE. COMMENT AVEZ-VOUS 
CHOISI LES DIFFÉRENTS MORCEAUX QU’ON Y RETROUVE ?

PL : On en a parlé, là encore, dès le scénario.

LJB : Et on est tout de suite tombé d’accord sur le principe de 
base : le décalage. Un décalage déjà présent dans LA PREMIÈRE 
ÉTOILE où la fille du personnage que j’incarnais ne chantait pas 
sur scène une chanson antillaise, mais du Jean Ferrat. Là, on 



souhaitait la même chose et Philippe a eu des coups de génie. 
De mettre du Iggy Pop comme du Tchaïkovski sur des scènes de 
carnaval. 

PL : Tout cela, on le trouve par approximation, en tâtonnant 
et, lorsque ça s’impose à nous deux, on fait le pari que ça va 
fonctionner à l’écran.

LJB :  Car il n’y a aucune raison de mettre du reggae uniquement 
parce qu’il y a des rastas à l’écran ! (rires)

PL : Mais, pour l’authenticité, il était aussi indispensable qu’on 
retrouve des morceaux de musique antillaise. Et là, Lucien est 
allé plonger dans ses souvenirs pour nous dénicher des perles 
qui sortaient, là encore, des clichés et nous ont permis d’alterner 
avec les titres non antillais.

LJB : Là encore, il s’agit de mixité ! La force est, je le répète, dans 
le métissage.

PL : Et, comme Lucien et moi sommes très partisans d’un cinéma 
d’émotion et de plaisir, cette partie musicale est évidemment 
très importante.

AVEZ-VOUS VÉCU CE TOURNAGE TRÈS DIFFÉREMMENT DE CELUI DE 
LA PREMIÈRE ÉTOILE ?

LJB : LA PREMIÈRE ÉTOILE n’a pas été simple, mais le niveau 
d’exigence était ici beaucoup plus fort. Donc tout m’a paru 
beaucoup plus rude. 

PL : Il y a aussi un élément qui ne se voit pas à l’écran : la 
Martinique n’est pas une terre de cinéma. On doit y tourner un 
film seulement tous les 4 ans, donc il n’y a pas d’infrastructure 
sur place. Il faut tout apporter y compris des grues pour tourner. 
La logistique est par conséquent complexe et coûteuse. Cette 
bataille a été énorme, mais on est content d’avoir tenu bon. 
On n’avait pas envie de sacrifier nos envies de cinéma et de 
réalisation à cet aspect-là. Et nos producteurs avaient aussi 
cette ambition de grand spectacle !

LE MONTAGE A-T-IL BEAUCOUP MODIFIÉ LE FILM ?

PL : Ce film ne s’est pas vraiment réécrit au montage. Mais on a, 
de mon point de vue, encore gagné en qualité. Toutes nos envies 
de cinéma ont été magnifiées par notre monteuse, qui a tout de 
suite saisi le ton du film. Avec et grâce à elle, on a pu procéder 
à des ajustements en terme d’énergie et de rythme pour qu’il 
soit plus efficace.

LJB : Et le hasard a fait que Béatrice Herminie, la monteuse, a 
des origines guadeloupéennes, mais connaît mal cette région. 

Elle a donc été forcément sensible au sujet de 30° COULEUR et y 
a aussi mis beaucoup d’elle-même. 

DANS QUEL ÉTAT D’ESPRIT ÊTES-VOUS AVANT LA SORTIE DU FILM ?

LJB : J’aime bien laisser aux gens leur libre interprétation. Je sais 
évidemment pourquoi Philippe et moi avons fait 30° COULEUR, 
mais j’espère que les gens vont s’en emparer, se faire leur propre 
film et trouver matière à réflexion et à discussion. Je pense qu’on 
a confectionné un joli bouquet dans lequel chacun peut se servir. 
Mais l’un de mes grands espoirs est que le côté universel du 
film sonne comme une évidence. Moi, j’espère surtout que le 
film rencontre le succès pour que Philippe puisse développer ses 
propres projets de réalisateur. Je suis heureux de ne pas avoir 
choisi le chemin de la facilité.





DEPUIS QUAND VOUS CONNAISSEZ-VOUS AVEC LUCIEN JEAN-BAPTISTE ?

On s’est rencontré en 1999 sur DU BLEU JUSQU’EN AMÉRIQUE de 
Sarah Levy. On y jouait deux paraplégiques. Depuis, on ne s’est 
jamais perdu de vue. Le fait d’être tous les deux des comédiens 
de couleur a évidemment favorisé ce rapprochement. Dès que 
je n’étais pas libre pour jouer un rôle qu’on me proposait, je 
l’appelais pour le mettre sur le coup et vice-versa. Et puis, il 
m’a offert un rôle dans son premier film comme réalisateur, LA 
PREMIÈRE ÉTOILE.

AU DÉPART, LUCIEN JEAN-BAPTISTE ET PHILIPPE LARUE NE 
PENSAIENT PAS À VOUS POUR JOUER LE RÔLE DE ZAMBA. 
LORSQU’ILS VOUS ONT APPELÉ MALGRÉ TOUT POUR VOUS VOIR, 
ILS VOUS ONT D’AILLEURS CLAIREMENT ANNONCÉ LA COULEUR. 
QU’AVEZ-VOUS RESSENTI À CE MOMENT-LÀ ?

C’est vrai qu’ils m’ont dit que naturellement, physiquement et 
culturellement je n’étais pas le personnage. Mais ils m’avaient 
aussi tout de suite précisé que, dans leur esprit, je possédais 
cette énergie qui caractérise Zamba. Et ils avaient envie de 
vérifier si je pouvais être capable de l’incarner. Pour cela, ils 
m’ont envoyé le scénario en m’expliquant qu’ils allaient me faire 
passer en essais la scène où Zamba apparaît dans le film : celle 
où il vient accueillir Patrick à l’aéroport, déguisé pour le carnaval.

COMMENT AVEZ-VOUS VÉCU CES ESSAIS ?

À partir du texte, je savais que je devais me permettre certaines 
improvisations car Lucien et Philippe étaient à l’affût de ça. Ils avaient 
besoin de voir si je pouvais proposer des choses, prendre ma place 
et être capable de partir «en live» à un moment donné. Cette scène 
n’était pas évidente à faire. C’était un peu comme si je devais courir 
à la fois un sprint et un marathon, tout en étant capable d’aménager 
des mini-moments de rupture dans l’énergie que cela demande, 
sous peine de gaver tout le monde. C’est la scène qui pose Zamba 
aux yeux des spectateurs. Et elle était d’autant plus compliquée 
à jouer aux essais que je n’étais pas aidé par le maquillage et le 
costume. Alors que sur le plateau, une fois déguisé, il y avait tout 
une partie barrée et loufoque que je n’avais plus à jouer mais juste 
à soutenir par une énergie de chaque instant.

COMMENT DÉFINIRIEZ-VOUS ZAMBA ?

Je n’ai toujours pas de réponse précise à cette question. Au 
départ, j’étais même très embêté parce que j’avais vraiment 
l’impression de prendre la place de quelqu’un d’autre pour ce 
rôle. Il faut savoir que sur le scénario, à la place de son nom, il y 
avait écrit : le colosse noir ! Or, moi qui fais 1,75 m à tout casser, 
je ne me sentais pas vraiment correspondre à cette définition ! 
(rires). C’est d’ailleurs pour cette raison que j’étais très heureux 
de me retrouver avec des talons hauts et de pouvoir ainsi avoir 
une ascendance sur Lucien. Mais aux essais, ce n’était pas le cas. 

En fait, je n’avais qu’une seule certitude 
: ce Zamba n’était pas moi. Alors, dans 
ma tête, j’ai commencé à l’imaginer plus 
petit, pour le rapprocher physiquement de 
moi. Et aujourd’hui, si je dois vraiment le 
définir, je vois Zamba avec l’énergie d’un 
lutin enfermé dans le corps d’un monstre.

AVIEZ-VOUS RESSENTI DÈS LA LECTURE DU SCÉNARIO L’AMBITION 
AFFICHÉE ICI PAR LUCIEN ET PHILIPPE : PARTIR DE CETTE HISTOIRE 
MARTINIQUAISE POUR TENDRE VERS UN PROPOS UNIVERSEL ?

Oui, c’était une évidence et cela correspond à une réalité. La 
plupart des gens qui habitent aujourd’hui à Paris n’y sont pas 
nés. Nous sommes donc tous ou presque des déracinés, en 
quelque sorte. De la même manière, on a tous une mère et si 
on est en bon rapport avec elle, on s’est tous demandé à un 
moment ou à un autre si on l’appelle suffisamment et si on ne se 
comporte pas de manière trop ingrate avec elle. Voilà pourquoi le 
propos de 30° COULEUR m’est apparu instantanément universel. 
Et ce d’autant plus de nos jours où, mondialisation oblige, nous 
sommes de plus en plus nombreux à grandir de plus en plus loin 
de nos racines. Ce qui n’est pas en soi une mauvaise nouvelle 
d’ailleurs, même s’il faut, de mon point de vue, prendre garde à 
ne pas s’en écarter trop longtemps.

EST-CE QUE VOS RÉALISATEURS VOUS AVAIENT DEMANDÉ DE REVOIR 
CERTAINS FILMS POUR PRÉPARER 30° COULEUR ?

Oui, ZORBA LE GREC en particulier. Car, comme me l’a expliqué 
Lucien, Zamba est en fait la contraction des noms de deux 
personnages joués par Anthony Quinn : Zorba donc et le 
Zampano de LA STRADA. J’ai aussi revu pas mal de films italiens 
de cette époque qui ont été une véritable source d’inspiration 
pour l’écriture de ce scénario, comme LE FANFARON.

ÉDOUARD MONTOUTE



POUR DEVENIR ZAMBA À L’ÉCRAN, VOS RÉALISATEURS ONT SOUHAITÉ 
QUE VOUS PRENIEZ DU POIDS ET QUE VOUS PARTIEZ PASSER DU 
TEMPS EN IMMERSION AU CŒUR DE LA MARTINIQUE, QUE VOUS NE 
CONNAISSIEZ PAS, AVANT LE TOURNAGE. COMMENT AVEZ-VOUS VÉCU 
CES MOMENTS ?

Je fais partie des gens qui ont dévoré tous les films américains 
interprétés par des acteurs qui suivaient la méthode de l’Actor’s 
Studio. Donc je rêvais qu’un jour on me propose une aventure 
permettant cette approche-là. Et en plus, avec 30° COULEUR, 
on me proposait de la vivre en Martinique et pas au fin fond de 
la Sibérie ! (rires) C’est un peu comme si j’avais, en quelque 
sorte, mon RAGING BULL à moi ! J’étais donc particulièrement 
excité avant de partir pour la Martinique. Sur place, j’ai vécu 
dans la famille du marin pêcheur qui s’occupait de moi. Pendant 
les premiers jours, je suis resté seul avec eux au cœur de ce 
que j’appelle le Larzac martiniquais, Lucien et Philippe ne venant 
volontairement pas me voir. Et cela m’a permis de vraiment 
m’imprégner de cette culture qui est celle de Zamba.

COMMENT ÊTES-VOUS DEVENU PETIT À PETIT CE PERSONNAGE ?

Tout cela se fait vraiment inconsciemment. Une fois qu’on sait 
qu’on va jouer un rôle, on se nourrit d’énormément de choses. 
Beaucoup ne servent pas et d’autres le font sans qu’on s’en 

rende compte. L’acteur est en fait une feuille blanche sur 
laquelle chaque personne qu’il croise va venir déposer une 
marque. Sur 30° COULEUR, j’ai sans doute manqué d’un peu de 
temps en amont car je sortais du tournage d’une série. Et, avec 
le recul, j’aurais aimé, avant de partir en Martinique, aller là où 
j’ai travaillé quand j’étais jeune et où on retrouve énormément 
d’Antillais : à l’Assistance Publique. Cela m’aurait encore plus 
aidé à me rapprocher de cette culture. Mais, pour le reste, Lucien 
et Philippe n’avaient pas tort : j’avais ce Zamba en moi.

LE TRAVAIL SUR VOS COSTUMES ET LE MAQUILLAGE DE VOTRE 
PERSONNAGE A DÛ AUSSI VOUS AIDER…

En effet, rien n’a été laissé au hasard ! Et les équipes de 
costumes, maquillage et coiffure ont fait un travail exceptionnel. 
Rentrer pour la première fois dans le costume de carnaval de 
Zamba fut un moment vraiment galvanisant. Il apporte 50% du 
personnage. Mais il faut aussi s’y habituer car ce costume de 
carnaval n’a évidemment rien de seyant. Mon travail consiste à 
incorporer ces difficultés-là. Et à ne pas oublier que Zamba n’a 
pas plus que moi l’habitude d’être habillé ainsi ou d’être chaussé 
de talonts hauts. Cela ne lui arrive que trois jours par an, lors du 
carnaval. Donc sa démarche n’a pas à être souple. C’est ce que 
j’ai essayé de reproduire à l’écran.

QU’EST-CE QUI VOUS EST APPARU LE PLUS DIFFICILE À COMPOSER 
DURANT CE TOURNAGE ?

La complexité était de creuser à l’intérieur de la personnalité 
de Zamba. Dans mon esprit, il y a une violence chez lui. On la 
perçoit subrepticement dans la manière dont il parle à sa femme 
ou dans la façon dont il poursuit et rattrape à un moment le 
voleur du portable de Patrick. Pour moi, pendant cette période 
du carnaval, Zamba devient Obélix : gros mangeur, gros buveur 
et certainement gros consommateur de substances interdites 
pour tenir le coup physiquement. En fait, il n’a aucune limite, 
il se permet tout ! Le plus compliqué pour moi fut donc d’aller 
chercher les vraies sources de cette violence qui n’étaient pas 
expliquées dans le scénario. J’ai ainsi imaginé qu’il avait dû faire 
un peu de prison pour des délits mineurs, qu’il avait eu vraiment 
des mauvais jours dans sa vie. C’était vraiment passionnant à 
composer.    

COMMENT COLLABORENT LUCIEN ET PHILIPPE DANS LEUR DIRECTION 
D’ACTEURS À DEUX VOIX ?

C’était la première fois que je travaillais avec un duo de 
réalisateurs. Et ça a été vraiment agréable. En tant qu’acteur, 
on redoute forcément que les deux vous donnent des indications 
de jeu contradictoires. Ça n’a quasiment jamais été le cas. Et, 
lors des rares exceptions, c’était à moi de comprendre qu’ils 
disaient en fait la même chose mais chacun à sa manière. En 
tout cas, je n’ai jamais été perdu. Et puis, avoir l’un des deux 
réalisateurs comme partenaire constituait un avantage énorme. 
Lucien pouvait avoir la vision de chaque scène de l’intérieur et il 
me lançait ses répliques de manière à ce que je puisse rebondir 
le mieux possible. 

AVANT LE TOURNAGE, VOS RÉALISATEURS ONT TENU À FAIRE DE 
LONGUES SÉQUENCES DE RÉPÉTITION. COMMENT SE SONT-ELLES 
DÉROULÉES ?

Lucien et Philippe ont fait venir l’intégralité du casting et on 
déroulait les scènes et les situations. À ce moment-là, tous deux 
avaient fini les repérages des décors et savaient où et comment 
ils allaient poser leur caméra. Ces répétitions ont permis à 
chaque comédien de proposer des choses, dont certaines ont 
été prises et incorporées dans le scénario et dans les dialogues 
par Lucien et Philippe. Car, sur le plateau, on n’aurait jamais eu 
le temps de le faire : l’improvisation est de fait limitée car, au 
bout d’un certain temps, la montre prend le pouvoir sur tout le 
reste. Le temps qui passe joue toujours contre nous. 

COMMENT AVEZ-VOUS VÉCU LE TOURNAGE À L’INTÉRIEUR DU 
CARNAVAL ?

C’était galvanisant. Je ne me suis jamais autant senti Zamba que 
dans ces moments-là. Ces scènes étaient de vrais cadeaux. Je 
me suis même permis de boire un petit peu d’alcool pour être 
totalement dans la folie de ces instants-là, d’autant plus que 
je suis assez agoraphobe. D’ailleurs, à un moment, ils m’ont 
perdu ! Car le carnaval, c’est en fait tout un fleuve de gens, de 
chair, de bras. On a fait beaucoup de plans volés où la caméra 
me suit et, à certains moments, je n’entendais pas le «Coupez» 
et je continuais ma route. Porté par la marée humaine, je me 
retrouvais très loin de l’équipe et incapable de les repérer d’un 
coup d’œil pour les rejoindre au plus vite, car ils étaient tous 
habillés en rouge pour ne pas se faire remarquer à l’écran ! 
(rires). Dans ce cas, il faut remonter le fleuve et ça n’a rien 
d’évident, je vous jure ! (rires) 

EST-CE QUE LE FILM QUE VOUS AVEZ DÉCOUVERT EST PROCHE DE 
CELUI QUE VOUS AVIEZ LU ?

Oui, à ceci près que Lucien et Philippe m’ont vraiment bluffé 
par leurs idées de mise en scène et de narration qu’ils se sont 
amusés à déstructurer. J’ai aimé leur manière de poser leur 
caméra toujours au bon endroit pour donner des reliefs aux 
scènes. Et donc ainsi de limer l’histoire qu’ils avaient écrite. 
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